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	En memoria de mi padre Pablo












	 


	 


	 


	 


	 


	

		Préface





	 


	 


	 


	Je n’ai jamais connu mes deux grands-pères, ce sera le grand manque de ma vie et c’est sans doute pour cela que la nostalgie sera à la fois mon plus grand défaut et ma principale qualité.


	Mon grand-père paternel espérait, plus que tout, un fils de son fils pour perpétuer son nom, il est mort un mois avant ma naissance.


	J’ai souvent senti sa présence et il a veillé sur moi, puis avec son fils, jusqu’à aujourd’hui.


	J’ai su depuis toujours qu’il me fallait écrire ce livre pour lui inventer la première partie de sa vie que personne ne connaissait.


	 


	Ce livre est un roman mais j’aime à croire qu’il est une biographie.




 


	 


	 


	 


	 


	Ce qui importe, ce n’est pas d’arriver, mais d’aller vers, car l’on arrive nulle part, sauf dans la mort.


	Antoine de Saint-Exupéry


	 


	 


	 


	Tal faràs, Tal tobaràs


	Proverbe catalan


	 


	 


	 


	(Si nous faisons quelque chose de mal, nous recevrons quelque chose de mal en retour)




 


	 


	 


	 


	 


	

		Prologue





	 


	 


	 


	Saint-Chamond dans la Loire


	Samedi 1er juin 1991, 14 h 15, je meurs


	Ça, c’est fait ………………


	20 ans que je souffre le martyre et que je respire avec un tiers de poumon et des tuyaux dans le nez.


	Trop de tabac bleu toute ma vie.


	Je suis mort, à priori, je ne me rends pas vraiment compte, mon fils aîné et mon épouse sont penchés sur moi et pleurent en me serrant les mains.


	Je vois tout ça d’en haut limite collé au plafond de cette chambre d’hôpital dans laquelle je suis rentré de nouveau ce matin. Hier, le médecin m’avait autorisé à rentrer chez moi sans doute pour y mourir.


	En effet, hier soir, les ambulanciers m’ont ramené chez moi et installé dans mon lit.


	J’ai demandé à mon épouse un dernier petit verre de vin (celui du condamné sans doute) et après avoir avalé une bouchée d’omelette, mon chien s’est couché sur moi et je me suis endormi, ou plutôt j’ai sombré dans le coma avec le visage de mon épouse et de ma fille aînée pour derniers souvenirs de mon vivant.


	 


	Donc je suis mort, bizarre…


	 


	Par contre je suis incroyablement bien dans ma tête et dans mon corps, enfin plutôt je suis bien dans rien car mon corps et ma tête, je les vois du haut de mon plafond et ils n’ont pas l’air bien du tout.


	Je n’ai en fait que mes pensées et j’ai envie de dire à ceux d’en bas dont une petite infirmière qui vient de rejoindre mes proches et qui pleure elle aussi (sensible cette petite) de lever la tête car je m’évertue à leur faire des signes mais que dalle, je suis transparent.


	La petite infirmière sensible confirme le décès mais pour moi il n’y avait pas besoin, je le sais.


	Voilà depuis le temps que j’appréhendais ce moment, je suis mort et sans souffrir comme je le craignais.


	Non paisiblement, tranquillou sans m’étouffer, juste le joli petit râle qui va bien et hop fini.


	 


	Dans ma tête, une voix me parle ou plutôt me susurre, me chuchote, cette voix, qui semble venir de nulle part, est intensément chaude et douce, je l’appellerais la petite voix.


	Durant les jours qui ont suivi mon décès, je suis resté près de mon corps et de mes proches.


	Je plane autour d’eux léger comme même pas une plume car je ne suis rien de concret, juste mes pensées, enfin sans doute mon âme comme disaient les croyants et que je n’écoutais pas vraiment.


	J’ai donc assisté aux pleurs et aux embrassades de ma famille dans le couloir de la chambre, puis dans la chambre mortuaire où certains sont venus déposer un dernier baiser sur mon front glacé.


	J’ai beau leur dire que ce n’est pas la peine, qu’ils vont garder cette sensation de faire un baiser à une viande congelée toute leur vie mais bien sûr ils ne m’entendent pas car je suis mort.


	J’assiste aussi à la bénédiction dans la petite chapelle de l’hôpital avec le reste de la famille, mes sœurs, neveux et nièces.


	Ne pleurez pas sur ce corps tout froid et laid ce n’est plus moi, moi je suis au-dessus je flotte et je suis si bien, bien comme je ne l’ai jamais été, putain la mort c’est trop bien quand on a été malade de son vivant.


	Je participe également, toujours en mode planeur, à mon incinération et à la dispersion de mes cendres dans le jardin du souvenir du crematorium.


	Il ne faut pas pleurer, je vous assure, ne soyez pas tristes, je suis tellement heureux maintenant, bien sûr j’aimerais vous prendre dans mes bras et vous consoler mais c’est comme ça, je suis passé aussi par ces moments terribles pour les vivants quand j’ai vu partir mon père et ma mère.


	Je suis resté à roder encore quelque temps d’une famille à l’autre, combien de temps je ne sais pas car je n’ai tout simplement plus de notion de temps, le temps comme je l’ai vécu n’existe plus pour moi. Je ne suis pas triste du tout car je n’ai tout simplement plus de notion de tristesse. Je suis incroyablement, divinement bien, je ne ressens plus de sensations corporelles tout simplement parce que je n’ai plus de corps, je suis mort.


	La petite voix m’a laissé tranquille jusqu’à présent, mais elle me demande de me préparer à partir pour le grand voyage, le grand voyage ?


	J’ai fait le tour de tous mes proches mais je lui demande une dernière faveur, je voudrais aller planer au-dessus de mon jardin une dernière fois, et surtout survoler tel un aigle ou plutôt une buse comme on a par chez nous, survoler mes anciens coins de chasse une dernière fois, elle me l’accorde et je m’en donne à cœur joie tel un avion passant en rase-mottes sur les prés, les forêts, les collines. J’adore c’est trop bon !


	La petite voix me dit de ne pas m’en faire que je pourrais faire ça tant que je voudrais et partout dans le monde, quand je pense que je ne connais même pas Paris………


	 


	Je suis prêt, lui dis-je, prêt pour le grand voyage comme elle dit, j’ai envie de me marrer mais je ne peux pas parce que tout simplement le rire n’existe plus lui non plus pas plus que les pleurs.


	 


	Bon, je suis prêt, lui dis-je, je suis incroyablement de bonne humeur, par contre ça, on dirait que ça marche toujours, tant mieux parce que c’est trop bon d’être de bonne humeur toujours, mon épouse n’en reviendrait pas assurément.


	La petite voix me dit qu’elle va me guider dans mon voyage, nous irons ailleurs, ni loin ni près, ailleurs.


	Mais avant il faut que je choisisse sous quelle forme je souhaiterais visiter les gens que j’ai aimés dans cette vie, les voir, les écouter, les conseiller.


	Merde c’est possible ça ? Et c’est donc vrai ce que je disais à mes enfants avant de partir, que je veillerais sur eux, que je serais toujours là pour eux, qu’ils pourraient me parler, et tout ça et tout ça.


	Tout ce qu’on dit et qu’on espère pouvoir faire sans vraiment y croire ?


	 


	Alors, petite voix, pour moi c’est facile et tellement évident, je veux pouvoir veiller sur mes proches sous la forme d’une petite coccinelle.


	 


	OK, me dit-elle pas très nouveau comme choix, bon moi qui pensait être original c’est raté mais elle me dit que de toute façon ceux qui m’aimaient vraiment ne se tromperont pas ils me reconnaîtront tout de suite.


	 


	Alors, allons-y, me dit la petite voix


	Et puis soudain plus rien, tout noir mais en fait pas tout noir parce que tout simplement je n’ai plus la notion de vue, la petite voix me dit que nous sommes arrivés dans le vrai monde, celui qui est éternel et intemporel.


	Et elle va m’expliquer l’impensable, l’irréel, tout ce que nous voulions savoir quand nous étions vivants.


	Je ne suis pas encore tout à fait dans ce monde, je suis encore en transition et pas encore sorti de ma dernière mission, je ne comprends rien mais c’est normal me dit la petite voix


	 


	En fait, c’est incroyablement simple, nous sommes tous une seule entité, une âme et nous devons passer par plusieurs missions ou épreuves pour avoir le droit à l’éternité.


	Si nous n’avons pas tout compris lors de la première mission, il y en aura une autre, puis une autre jusqu’à ce que nous ayons tout compris.


	En ce moment nous sommes dans l’antichambre du monde qui se trouve dans l’infini de l’univers, les missions peuvent se dérouler sur des planètes différentes et à la fin nous restons dans cet univers d’étoiles, à planer entres elles sans avoir besoin de manger, boire, dormir, sans connaître la maladie ni la vieillesse puisque nous n’avons plus de corps, sans attaches, sans contraintes.


	 


	En ce qui me concerne, me dit la petite voix, j’en suis à ma dernière mission, j’en ai fait trois, il paraît.


	Et j’ai tout compris à priori, super !


	Mais, dis-je à la petite voix, je croyais et j’espérais retrouver les êtres disparus qui m’étaient chers sur ma vie terrestre et pouvoir obtenir des réponses aux questions que je me suis toujours posées :


	 


	Pourquoi mon père est venu vivre en France à 24 ans, sans jamais revenir dans son pays natal, l’Espagne ?


	Et pourquoi est-il venu seul avec son copain et un pistolet dans chaque poche, après avoir traversé la frontière à pied ?


	 


	Justement, me dit-elle, c’est pour ça que je n’ai pas encore terminé, si je le souhaite je peux rencontrer par l’esprit mes ancêtres de deux générations pour qu’ils me racontent leur histoire.


	Par contre, si ça ne m’intéresse pas, je peux directement passer dans le monde ultime.


	 


	Mais vu qu’elle sait tout de moi car en fait elle a toujours été ma guide attitrée sur mes vies, ma Dame du Lac à moi, elle se doute bien que je veux tout savoir.


	 


	Elle m’explique comment cela va se passer, en fait je vais assister à un film comme au cinéma.


	Il faut simplement que je choisisse le départ du film, côté paternel ou maternel ?


	Elle connaît bien sûr ma réponse, elle me dit donc que l’histoire commencera par mon grand-père paternel.


	Pour finir elle me précise qu’à chaque fois que je suis revenu d’une vie j’ai vu un film mais que, pour le moment, je n’en ai bien sur aucun souvenir.


	Quand le film sera fini, la petite voix reviendra me demander si j’ai d’autres questions, elle y répondra si c’est le cas et tout sera fini, je reviendrais au monde éternel et comprendrais tout.


	 


	Et concernant la petite coccinelle, lui dis-je, je pourrais l’utiliser quand je serais dans ce monde définitif ?


	Bien sûr, me répond la petite voix, ainsi que sous les autres formes que tu auras déjà choisies pour tes deux premières vies, mais tu verras tout cela deviendra très clair quand tu seras revenu dans le monde initial.


	Merci petite voix, on se retrouve après le film alors.


	 


	J’ai de nouveau la sensation de m’endormir et de me réveiller devant une scène de cinéma mais sans écran, sans fauteuils, sans spectateurs, juste moi et la vie terrestre qui va se dérouler devant moi comme si j’étais présent.
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		La Sardane





	 


	 


	 


	Manlleu, Catalogne Espagnole, place San-Bernardino, Printemps 1889


	 


	Remolero, Remolero !


	Antonio commence sa tournée avec sa modeste charrette de rémouleur.


	Pas facile ce travail mais Antonio n’a pas beaucoup d’éducation, fils unique d’une famille modeste, il n’est allé que très peu à l’école au grand désespoir de ses parents, il ne supportait pas d’être enfermé, il ne sait pratiquement pas lire ni écrire mais a une formidable force de caractère et est toujours heureux.


	Ses parents vivent à Vic une grande ville à 10 km de Manlleu, son papa est teinturier dans la grande société de filature qui est implantée tout au long du Ter, de Vic à Ripoll en passant par Manlleu, ils ont un logement fourni par l’entreprise. Quand Antonio eut l’âge, Juan, son papa, le fit embaucher à l’usine jusqu’à l’âge de 17 ans. Puis Antonio n’a plus voulu continuer malgré les conseils de son père, il ne voulait plus être enfermé et ne supportait plus non plus les terribles odeurs liées à ce dur métier du textile. Il préfère être dehors pour travailler. Il a donc choisi d’être rémouleur suite à une rencontre avec un ancien rémouleur de Manlleu qui voulait prendre sa retraite et à qui il a racheté sa charrette. Par contre, il a dû s’installer à Manlleu pour continuer à travailler avec les clients de son prédécesseur et les affaires marchent bien. Grâce aux connaissances de son papa, il loue un tout petit meublé qui appartient aux filatures au bord du Ter.


	Il siffle tout le temps, ses clients le surnomment


	El Mirlo, bref Antonio est heureux et se contente de pas grand-chose. Il affûte les couteaux, il ne sait faire que ça mais ça lui va bien, il est dehors toute la journée et personne pour le commander. Ce matin il commence son parcours sur la place et continuera dans toutes les rues de la ville.


	 


	Remolero, Remolero !


	Les gens le connaissent bien et lui confient tous leurs instruments coupants, les cuisiniers, leurs couteaux, les couturières, leurs ciseaux, les paysans leurs faucilles.


	Les paysans arrivent toujours les premiers au-devant de lui, sur leur âne et avec leur bonnet catalan. Ils ont toujours leur gourde de vin en terre cuite et Antonio ne se fait pas prier pour en boire une rasade en posant le petit récipient par-dessus son bras levé comme le lui a appris son grand-père, pas facile de maîtriser ce geste au début et souvent sa chemise buvait plus de vin que lui, maintenant il maîtrise parfaitement et malheureusement son foie absorbe plus de vin que sa chemise. Il ne manque qu’une chose à Antonio pour être parfaitement satisfait de sa vie, il a 29 ans et toujours pas de femme, enfin pas de femme légitime parce que des aventures il en a plus que tous ses amis, il est connu de Manlleu à Ripoll pour être un sacré coureur de jupons.


	Antonio il n’est pas instruit, pas riche, pas très bien habillé mais il est beau, superbement beau.


	Les filles et même certaines femmes mariées lui apportent leurs couteaux bien plus souvent que nécessaire, juste pour le voir de près et recevoir ses œillades sombres et envoûtantes.


	Ça fait marcher le commerce répondra son père quand un père, un frère ou un mari jaloux vient lui faire des reproches sur le comportement de son fils.


	Donc il ne manque pas de soupirantes mais lui il ne pense qu’à celle à qui il n’ose pas s’adresser, pourtant il a du bagout El Mirlo, mais celle-là il perd tous ses moyens quand elle vient lui apporter ses ciseaux et ne le regarde même pas. Un jour il faudra bien qu’il lui parle, à Dolorès, à cette sublime fille aux longs cheveux d’ébène.


	Il est amoureux de cette fille depuis la première fois qu’il l’a vue mais elle, elle l’ignore, ou alors il se plaît à croire qu’il l’impressionne et qu’elle n’ose même pas le regarder dans les yeux de peur de fondre sur place comme toutes ses amies. En fait il faudra bien qu’un jour il en ait le cœur net et tant pis si son cœur à défaut d’être net sera brisé.


	Dolores mi amor mi corazon…


	Dolorès a 24 ans, elle est d’origine plus aisée, ses parents sont de gros viticulteurs, elle n’a qu’un frère Miguel


	C’est lui qui est en train de reprendre la suite des parents pour la culture des vignes.


	Dolorès est allée à l’école jusqu’à 12 ans puis est partie à Barcelone pour y faire des études de puéricultrice, elle est revenue à Manlleu depuis deux ans.


	Son frère a pris la suite du père malade, et commande à la maison, et est très regardant sur l’entourage de sa sœur unique, plutôt très regardant, limite plus patriarcal et sévère que le père.


	Dolorès travaille dans la petite école maternelle de son quartier.


	Elle a quelques amies mais, par la faute de Miguel, elle ne peut en garder car toutes finissent par se lasser de l’attitude du frère et s’éloignent d’elle petit à petit.


	Mais tout ça ne la dérange pas trop, elle est assez solitaire, très timide, elle n’est épanouie qu’avec ses petits à l’école.


	Et puis la belle Dolorès ne manque pas de courtisans mais, encore lui, Miguel fait fuir tous les garçons qui oseraient tourner autour de sa jolie sœur.


	Mais Dolorès se fiche de tous ces garçons imbéciles qui lui font la cour, elle est amoureuse, Dolorès, follement amoureuse, mais d’un amour impossible, elle aime passionnément en secret le plus beau garçon de toute la région. Depuis qu’elle est revenue à Manlleu et qu’elle a croisé son regard, elle aime ce garçon aux yeux si noirs qu’elle n’ose y poser les siens.


	Elle aime si fort ce garçon qui ne lui adresse jamais la parole, qui semble l’ignorer et qui lui préfère toutes les filles du pays sans distinction.


	Elle est amoureuse de ce garçon qui est… rémouleur, le plus beau rémouleur que la terre n’ait jamais porté.


	C’est décidé, elle va commencer à l’approcher, tout doucement, sans avoir l’air d’une gourgandine dévergondée mais en essayant de lui faire comprendre ses sentiments sans devenir rouge écarlate et en croisant enfin son regard


	Antonio mi amor, mi corazon


	 


	Été 1889 :


	Aujourd’hui, ce dimanche de juillet, il fait chaud, très chaud et c’est la fête sur la place San Bernardino, tous les garçons et les filles sont réunis et dansent la Sardane.


	La ronde commence avec quelques danseurs, puis petit à petit, de nouveaux danseurs viennent s’intégrer et la ronde s’agrandit jusqu’à prendre pratiquement tout l’espace de la grande place centrale de Manlleu.


	Toutes les filles veulent se mettre à côté d’Antonio pour pouvoir lui prendre la main et rêver un instant qu’il est tout à elles rien qu’à elles. Ça plaît bien à El Mirlo tout ça, il est tellement fier que lui l’analphabète et le pauvre rémouleur soit le centre d’intérêt de toutes ces filles.


	 


	Mais son esprit est tout à coup accaparé par un événement inattendu. Dolorès vient de s’intégrer à la ronde, juste en face de lui, soit au plus de loin de lui en fait.


	Inattendu car d’habitude elle ne vient jamais se mêler aux festivités comme ça, sans doute par fierté de ne pas s’abaisser à ce genre de puérile distraction. Il ne voit plus rien d’autre qu’elle, il n’entend plus le son des Flabiols et des tambourins qui augmentent et qui accélèrent la danse, il est loin d’elle mais il lui semble sentir son parfum de fleur d’oranger, il aimerait tant sentir sa main dans la sienne à la place de celle toute moite de la grosse boulangère qui vient de bousculer sa voisine pour prendre sa place.


	Il est assez loin d’elle mais suffisamment près pour deviner qu’elle le regarde fixement, il n’en croit pas ses yeux, peut-être la lumière du soleil le trompe ou alors il prend ses désirs pour des réalités.


	Mais si, mais si, il en est sûr maintenant la belle Dolorès ne le lâche plus des yeux, il est sur un nuage le pauvre rémouleur, il va défaillir, défaillir de bonheur. Dès que les Flabiols vont cesser leur musique lancinante et aiguë, il va s’approcher d’elle, enfin il va essayer si ses genoux ne le lâchent pas sur le trajet.


	 


	Dolorès, avec l’appui de sa mère, a obtenu de son frère, l’autorisation d’aller faire la fête sur la place.


	Si Antonio est là, elle se jure de le regarder dans les yeux, elle met sa plus belle robe, jolie robe légère et colorée qui va tourner autour de ses hanches quand elle dansera.


	Quand elle arrive sur la place, la sardane est à son paroxysme, la ronde est immense, tout de suite elle repère Antonio, bien sûr entouré de deux filles. Il danse à merveille, il faut dire que le cousin de son père, Pep, est tout simplement considéré comme le créateur de la Sardane.


	Elle va à l’exact opposé de lui pour prendre place à la danse et s’immiscer entre les danseurs sans voir à qui elle prend la main, elle s’en fiche éperdument, tout ce qu’elle veut c’est le regarder danser lui et seulement lui, il est magnifique dans son pantalon noir, sa chemise blanche immaculée et son tissu rouge noué autour de sa ceinture, contrairement aux autres garçons il n’a pas mis le bonnet catalan ; il préfère sans doute faire virevolter sa tignasse noire au son envoûtant de la musique traditionnelle catalane. Comme elle se l’était promis, elle a mis ses yeux dans les siens, tout de suite avec une espèce de fierté de réussir à le faire, en même temps il était si loin que c’était plus facile et puis si ça se trouve il ne l’avait pas vu arriver. Elle tourne, ils tournent tous mais elle a l’impression qu’ils ne sont que tous les deux et que les musiciens ne jouent que pour eux.


	C’est enivrant, cette musique, ce soleil, cette chaleur, elle ne touche plus terre, elle monte encore plus haut que les autres filles sur ces pas sautillants avec les pieds croisés. Son frère est un rustre mais il est excellent danseur et lui a appris à la perfection cette danse si particulière faite de moments calmes et de moments forts avec des bondissements de plus en plus hauts. Elle a l’impression de danser la danse de sa vie, de danser pour lui, rien que pour lui, tous les spectateurs ne regardent qu’elle, elle est sublime de grâce et de beauté.


	Elle revient sur terre, le rythme se calme et elle n’en croit pas ses yeux, il la regarde, il la fixe, elle qu’il ne semblait même pas connaître, elle croit rêver mais non c’est bien dans ses yeux à elle qu’il a planté les siens et ils ne la lâchent plus. Elle va défaillir, défaillir de bonheur. Dès que les Flabiols vont cesser leur musique lancinante et aiguë, elle va s’approcher de lui, enfin elle va essayer si ses genoux ne la lâchent pas sur le trajet.


	Les musiciens s’arrêtent de jouer pour aller boire un coup de petit vin rouge catalan bien frais sous les voûtes qui entourent la place.


	Les danseurs se lâchent la main, s’écartent et se dispersent eux aussi dans les petits bars au frais sous les arcades. Tous les danseurs sauf deux, un garçon et une fille à l’opposé l’un de l’autre semblant figés, tétanisés et se fixant les yeux dans les yeux.


	Les anciens assis sur leurs bancs en discutent et s’amusent de voir ces deux êtres statufiés à chaque extrémité de la place.


	Ils semblent vouloir avancer mais hésitent comme si un de leur pied était fixé au sol.


	Les anciens reconnaissent le petit rémouleur et la fille du marchand du vin qu’ils s’apprêtent à aller siroter.


	Enfin au bout d’un temps qui leur a paru une éternité, le garçon avance et se dirige vers la fille qui elle aussi commence à se rapprocher. Les anciens commentent la scène et font des commentaires pas forcément flatteurs pour ces deux jeunes gens, de leur temps on allait plus vite en besogne on ne perdait pas tout ce temps inutile à se regarder.


	Un des musiciens, dans son empressement à aller se désaltérer, a perdu la cordelette de son tambourin au milieu de la place, juste dans l’axe du si important trajet qu’ont entamé les deux jeunes danseurs.


	Antonio a décidé de ne pas lâcher son regard de celui de Dolorès, ils se rapprochent inexorablement, le temps tourne au ralenti, ils vont enfin se rejoindre et ils commencent à se demander ce qu’ils vont se dire.


	Les anciens ont déjà lancé les paris pour savoir qui le premier va se prendre les pieds dans la cordelette du tambourin.


	Antonio est comme dans un rêve, il sent confusément quelque chose s’entourer autour de sa cheville et il n’a pas le temps de comprendre ce qui lui arrive qu’il est le nez dans la poussière brûlante de la place.


	Ce n’est pas possible, tout s’écroule autour de lui, voilà qu’il est lamentablement tombé devant la fille la plus importante du monde à ses yeux.


	Les anciens sont morts de rire et se dirigent vers le bar le plus proche afin que les perdants du pari paient leur tournée.


	Antonio n’ose pas lever les yeux, il sait, il sent que Dolorès est arrivée à sa hauteur, elle doit être en train de rire et de se moquer de lui, mais il sent une main qui prend la sienne pour l’aider à se relever. Il lève les yeux et la voit, elle est belle, si belle et elle semble compatir à sa déconvenue.


	Il veut dire quelque chose mais aucun mot ne sort de sa bouche, il doit lui paraître tellement ridicule ce petit rémouleur qui ne tient pas debout, mais elle lui évite de se lancer en lui disant cette phrase qu’ils raconteront souvent à leurs amis : « merci Antonio si tu n’avais pas marché plus vite que moi c’est moi qui serais à ta place ». Et alors ils partent tous les deux d’un grand rire joyeux et il l’emmène à l’abri des arcades lui offrir un verre d’anisette.


	Ils se rendent compte tous les deux en même temps qu’ils ne se sont pas lâché la main et se sentent tout penauds, même lui le plus grand séducteur des provinces de Gérone et de Barcelone réunies.


	Ils passeront l’après-midi à danser la sardane mais cette fois l’un à côté de l’autre et aucune fille n’aura le courage ni l’audace de se mettre entre eux et de les séparer, ils sont si beaux tous les deux et ils dansent si bien, les garçons envient le petit rémouleur et les filles voudraient tant êtres à la place de la petite maîtresse d’école.


	Plus tard, ils iront s’isoler au bord du Ter ou ils se raconteront toutes les fausses idées qu’ils ont eu chacun de leur côté, ils se feront un tendre baiser, juste un pour ne pas aller trop vite.


	Dolorès rentrera à l’heure qu’elle avait convenue avec son frère et Antonio finira la soirée avec ses amis à boire de l’anisette le cœur léger, mais pas trop tard, demain il faut reprendre la charrette.


	Ils se coucheront heureux comme ils ne l’auraient jamais espéré, ils se reverront bien sûr.


	Voilà comment a débuté l’histoire d’amour entre mon grand-père et ma grand-mère


	 


	Merci petite voix de me l’avoir fait découvrir.


	Mais me dit-elle, ce n’est pas fini et la suite ne sera pas toujours aussi belle et la partie triste va venir.


	N’oublie pas que tes grands-parents étaient eux aussi en mission et devaient eux aussi subir des épreuves dans leur vie terrestre.


	Antonio et Dolorès ont ainsi commencé leur histoire et ne se sont plus jamais séparés jusqu’à leur mort.


	Tout n’a pas été facile pour eux au début, leurs milieux bien trop différents leur ont posé beaucoup de soucis. Ils ont commencé par se voir en cachette, se voler des baisers à la sauvette sur les bords du Ter, mais Manlleu est une petite ville où tout le monde se connaît, d’autant plus que la famille de Dolorès et plus particulièrement le fils aîné a pignon sur rue dans toute la région, et malgré leurs précautions la rumeur est vite arrivée aux oreilles du grand frère. La famille de Dolorès et bien évidemment son frère ont vu cette rencontre d’un mauvais œil. Comment un petit rémouleur pouvait espérer entrer dans une famille de riches propriétaires vinicoles ?


	À cette époque on ne restait pas longtemps dans le doute et il fallait vite régulariser ce genre de situation.


	La famille de Dolorès provoqua une réunion avec la famille d’Antonio avec bien sûr la présence des deux tourtereaux.


	Les parents du jeune homme s’habillèrent avec leurs habits du dimanche, ceux qu’ils mettent seulement pour aller à la messe ou aux enterrements, mariages et communions. Antonio ne changea pas ses habitudes vestimentaires plus par bravade que pour le côté pratique, il mit simplement les habits qu’il avait lors de la sardane qui lui permit de se rapprocher de sa bien-aimée.


	Cette réunion fut une catastrophe, Miguel demanda tout simplement aux deux jeunes gens de ne plus se voir et aux parents d’Antonio de parler à leur fils pour lui faire comprendre qu’il ne pouvait pas fréquenter une fille aussi instruite lui qui ne savait même pas lire.


	Les parents d’Antonio se levèrent et partirent, en disant simplement que leur fils avait l’âge de prendre ses décisions seul et qu’ils avaient une confiance absolue en lui et qu’ils seraient heureux d’accueillir Dolorès dans leur humble demeure, ils demandèrent poliment à Miguel d’en faire autant et de les laisser vivre leur vie comme ils le souhaitent. Ils rajoutèrent juste qu’Antonio travaillait et qu’il gagnait suffisamment sa vie pour fonder une famille.


	Antonio parti avec ses parents, Dolorès resta et se planta droit devant son frère en soutenant son regard pour la première fois de sa vie. Elle lui annonça que s’il ne voulait pas d’Antonio, elle quitterait la maison familiale sur le champ pour aller vivre chez lui.


	Miguel contint sa rage, il lui montra simplement la porte. Dolorès courut à la suite d’Antonio, lui expliqua et ils décidèrent qu’elle s’installerait avec lui dans le modeste appartement.


	Ainsi commença leur vie de couple, Dolorès continua à faire la maîtresse d’école et rentrait le soir chez Antonio. Lui doubla les kilomètres de sa tournée et le bonheur fut complet.


	Dolorès rendit quelques visites à ses parents pendant que Miguel était absent.


	Les parents d’Antonio étaient tellement heureux de savoir leur fils avec une fille aussi instruite.


	Dolorès et Antonio avaient un petit cercle d’amis avec lesquels ils passaient beaucoup de temps.


	À cette époque le roi Alphonse XII régnait sur l’Espagne mais était plus concerné par la partie Castillane, délaissant les régions laborieuses de la catalogne, de l’Andalousie et du Pays basque.


	Les jeunes Catalans de l’époque étaient majoritairement républicains, voire anarchistes pour les plus durs. Ils refaisaient donc le monde en voulant croire que l’avenir des ouvriers et paysans serait un jour meilleur sans y croire vraiment. Le roi n’était pas foncièrement mauvais mais était plutôt loin du peuple et de ses besoins qui étaient grands à cette époque.


	Antonio était un peu plus virulent que Dolorès mais normal au vu de son milieu. Dolorès était d’accord avec les revendications de ses amis mais les trouvaient bien trop violents dans leurs discours et elle craignait qu’ils passent un jour à l’acte.


	 


	Été 1890 :


	Le temps passa et un triste événement précipita la réconciliation avec la famille de Dolorès.


	Son papa José décéda après une longue maladie et la famille se retrouva pour l’enterrement.


	Miguel prit alors sa sœur dans ses bras et la serra longuement. Il s’excusa pour ses paroles lors de leur dernière rencontre et invita toute la famille d’Antonio au repas donné dans leur domaine pour les obsèques du père. La maman de Dolorès, Maria, était si heureuse de retrouver sa fille, elle qui n’était pas du tout d’accord avec son fils mais qui n’osait plus prendre la parole devant le nouveau chef de famille. Miguel prit à part la famille d’Antonio pour s’excuser et pour les remercier d’avoir si bien accepté sa sœur. Il en profita aussi, solennellement, comme on savait le faire à cette époque, pour leur dire qu’il serait heureux que sa sœur épouse leur fils, et qu’il serait très fier de les compter dans sa famille.
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